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	À papa,



	




	Avant-propos

	J’avais seize ans. Ma grand-mère maternelle « Mano » venait de mourir. Je l’aimais tendrement, elle était douce et belle avec ses cheveux blancs relevés en chignon. Il lui arrivait, quand elle se croyait seule, de marmonner des phrases incompréhensibles. Elle parlait alors le provençal. 

	C’était l’été, j’étais en vacances et ma mère a pensé que ma présence auprès de mon grand-père était souhaitable.

	Il demeurait dans un mobile home entouré d’un petit jardin. Tout était propre et bien rangé. Je m’ennuyais beaucoup. La plage était loin, il fallait prendre un autobus, il faisait chaud et la plupart du temps je renonçais à ce plaisir. 

	J’ai vu qu’il y avait une sorte de cagibi où s’entassaient des objets hétéroclites et, curieuse, j’ai demandé la permission à mon grand-père de « mettre de l’ordre » dans ce fatras. Permission accordée. Il y avait dans un coin une caisse en rotin, de celles qu’on hissait autrefois sur l’impériale des diligences.

	Elle n’était pas fermée, j’ai soulevé le couvercle et découvert un entassement de lettres, sans doute plusieurs kilos. Tout cela m’a d’abord paru sans intérêt. J’ai quand même regardé d’un peu plus près, et feuilleté la correspondance qui se trouvait accessible. 
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	« MANO »

	 


George Sand

	Je n’en croyais pas mes yeux. J’avais lu en classe de sixième « La mare au diable » qui m’avait valu d’être renvoyée d’une « retraite » nous préparant à un « renouvellement des vœux du baptême ». Les vies des saints étaient les seules lectures autorisées…

	Et j’ai dans mes mains une lettre, signée de l’auteur de ce livre. Je suis émue, intriguée, mais pas davantage. Je me souviens que de charmants petits dessins étaient esquissés dans les marges. 

	Je soulève la masse de papiers, une autre lettre se retourne : Benjamin Constant. De lui, je ne connaissais que le nom.

	Incrédule, émerveillée, j’ai couru vers mon grand-père pour lui faire part de ma trouvaille. 

	« Ah oui, toutes ces cochonneries. Il faudra bien un jour que j’y mette le feu. »

	Je n’avais pas complètement la notion de l’importance de ma trouvaille. Je ne l’apprendrai que beaucoup plus tard. Je lui ai seulement demandé si je pouvais garder quelques-unes de ces lettres. 

	Je suis partie, en toute tranquillité, prendre un bain de mer rafraîchissant. À mon retour, un petit tas de papiers finissait de se consumer dans le jardinet.

	J’ai pris le train et suis repartie séance tenante au domicile paternel, ignorant encore la vraie valeur de ma trouvaille. Ce ne fut pas tant son saccage que la méchanceté de mon grand-père qui m’a fait le quitter aussi précipitamment. Nous n’en avons plus jamais parlé.

	Mon histoire n’a pas semblé troubler mes parents. Pourtant mon père qui était un généalogiste passionné pressentait que sa femme descendait d’une famille réputée. Il a commencé à effectuer des recherches et découvert en effet que nos ascendants maternels méritaient que l’on s’intéresse à eux d’un peu plus près.

	C’est ainsi qu’il a d’abord découvert que ma mère descendait d’une sœur de François ARAGO dont l’un des grands boulevards parisiens porte le nom. Il savait que cet homme avait été l’un des plus importants astronomes de son temps, directeur de l’Observatoire de Paris, homme politique influent, fervent républicain, chef du gouvernement provisoire en 1848. Bref, un personnage incontournable du XIXe siècle.

	Grâce à la curiosité et au travail accompli par mon père, Raymond GEREST, nous avons découvert non seulement le rôle éminent de François dans ce siècle foisonnant, mais également celui de ses frères qui, tous, ont eu un destin remarquable. Les noms de ces ancêtres prestigieux sont un peu tombés dans l’oubli. Qui peut désormais répondre à cette simple question : qui était François ARAGO ? Pas grand monde, et pourtant… outre le grand boulevard parisien il y a dans presque chaque ville, voire village de l’Hexagone, au moins une rue, une avenue voire une impasse Arago. 

	Une page entière du dernier LAROUSSE du XIXe siècle était consacrée à des membres de la famille ARAGO. Sic transit gloria !

	Depuis quelques années, de nombreux biographes, historiens, écrivains ont mis en lumière cette famille hors du commun.

	J’ai fait un peu mieux connaissance avec mes ancêtres lors d’un colloque universitaire à Perpignan avec l’une de mes sœurs pour fêter le cent cinquantenaire de la mort de François. 
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	 Invitation au colloque du cent-cinquantenaire

	 

	Une fratrie de huit enfants dont six garçons, qui tous à des degrés divers ont eu un destin. Deux filles. L’une d’elles, Marguerite, a donné naissance à ma trisaïeule : Lucie. 

	Dans la plupart des ouvrages parus concernant la famille ARAGO, elle est évoquée. Très proche du grand François dont elle a été la collaboratrice, la secrétaire, l’infirmière, son nom est cité dans les ouvrages parus sur cette famille. Sa personnalité, son intelligence, sa participation à la bonne marche de l’Observatoire de Paris, dont son oncle assurait la direction, son influence dans les choix politiques des siens, son dévouement sans faille auprès des membres de cette famille, font l’objet de descriptions louangeuses, voire admiratives. Le grand savant prussien, Alexander von Humboldt, ami de François Arago et familier de l’Observatoire de Paris l’avait surnommée : « l’ange de l’Observatoire ».

	L’image de cette ancêtre m’a intriguée, puis captivée. J’ai commencé à glaner des informations, et je suis parvenue à la conclusion que cette femme méritait d’être sortie de l’ombre.

	 Seulement voilà. Il me fallait trouver un fil rouge. Un simple récit historique avec des références à la documentation dont je pouvais disposer aurait peut-être été approprié. Je ne m’en suis senti ni le courage, ni la capacité, ni l’envie. L’écriture pour moi doit être un plaisir. J’ai donc pris le parti d’imaginer des entretiens avec cette femme, me permettant de mieux connaître cette aïeule, d’apprécier sa grande valeur, de mesurer l’intérêt de cette vie passée dans la mouvance d’un siècle riche en événements de toute sorte. 

	Je me suis naturellement très largement inspirée de faits avérés, d’événements rapportés par des contemporains puis par des historiens, et surtout des documents assez abondants que mon aïeule a eu la sagesse de déposer à la Bibliothèque Nationale.

	Au fil des pages, Lucie a pris le pouvoir et je n’ai fait qu’écrire sous sa dictée !

	Outre une abondante correspondance, elle a laissé une courte biographie de sa famille. Ce compte rendu sommaire permet d’avoir une petite idée de son caractère. Elle parle « cash » comme on ne disait pas de son temps, et raconte avec franchise les heurs et malheurs de la famille, sans cacher son opinion sur telle ou telle situation. Il est aisé de deviner ceux qui trouvent grâce à ses yeux et ceux dont elle n’approuve pas la conduite. J’ai voulu essayer de la replacer dans son univers de façon moins réductrice, moins impersonnelle. 

	Cette femme a connu tous les soubresauts d’un siècle fort agité sur le plan social et politique, un siècle qui a vu se succéder des régimes politiques dont les membres de cette famille de républicains convaincus ont souvent contesté la légitimité. Cette femme a connu des révolutions sanglantes, des progrès techniques remarquables, des inventions magistrales, des découvertes essentielles dans les domaines de la chimie, de la médecine, la naissance de la grande industrie. Elle a été témoin du commerce de masse avec la naissance du Bon Marché, ancêtre de nos grandes surfaces, révolutionnant le commerce de détail. Elle a vu et subi la transformation de la ville de Paris, œuvre du baron HAUSSMANN. Elle a assisté à la naissance de courants de pensée totalement nouveaux. Des écrivains, des musiciens, des peintres, ont profondément renouvelé la manière d’exercer leur art… Ce siècle foisonnant dont ma grand-mère a été sinon une actrice sur la scène publique, du moins un témoin privilégié et sans nul doute une inspiratrice au sein de sa famille a profondément modifié la société civile. J’ai voulu réunir dans un seul ouvrage les écrits épars qui la concernent. J’ai imaginé la vie de cette femme au quotidien tout en ayant à cœur de ne pas prendre trop de libertés avec l’Histoire.

	La tâche que je me propose d’entreprendre est-elle la relation de la vie de Lucie ? Est-ce l’idée que je me fais de la vie de Lucie ? Est-ce l’histoire de la famille Arago ? C’est un peu tout cela.

	Lucie me pardonnera j’en suis convaincue, les quelques libertés que j’ai prises en imaginant… quelquefois. Je me suis efforcée toutefois de rester proche d’une réalité pêchée au fil des documents et ouvrages que j’ai consultés.

	 


Avertissement

	J’ai entrepris d’écrire cet ouvrage avec beaucoup d’hésitation. Je n’étais pas capable d’écrire un récit « sec » de la vie de mon aïeule.

	J’ai choisi de faire état de faits réels en les mêlant aux fruits de mon imagination.   

	Mon projet a été l’objet sous cette forme de sévères mises en garde et de quelques acerbes critiques qui ont failli me faire reculer. J’ai persévéré et gardé le cap, encouragée par les écrits d’historiens reconnus.

	 J’ai entendu M. Michel Pastoureau, à qui l’on reprochait des chemins de traverse dans un récit historique, dire « qu’après tout on avait bien le droit de rêvasser » ! 

	J’ai lu avec beaucoup de plaisir « L’été des quatre rois » de Camille PASCAL qui mêle à une évidente érudition historique des anecdotes imaginaires qui s’intègrent parfaitement dans la grande HISTOIRE. 

	Et encore, Patricia BOUCHENOT-DECHIN : « J’ai l’énergie d’une lionne dans un corps d’oiseau » qui raconte l’histoire de Rosa BONHEUR en livrant force descriptions de faits, de situations, d’objets qu’elle n’a pu trouver dans les documents consultés.

	Je n’aurais garde de laisser de côté Françoise CHANDERNAGOR (Les enfants d’Alexandrie) : « Est-ce à dire que j’invente ? Oui. Que je viole l’Histoire ? Non. Je la respecte, religieusement. Dès que l’Histoire parle, je me tais. Mais que faire quand elle est muette ? »

	Je comprends parfaitement que des esprits plus savants que le mien, plus rigoureux, plus orthodoxes puissent s’émouvoir et même s’indigner.

	J’espère que quelques lecteurs, moins avertis, trouveront de l’intérêt à lire cette histoire que j’ai personnellement eu un plaisir immense à réaliser. C’est l’essentiel.

	Je me suis sentie légitime à tenter l’aventure de raconter Lucie à ma manière. Je ne pense pas l’avoir trahie. Elle me l’aurait fait savoir !...  



	




	Entretiens imaginaires avec mon aïeule

	Lucie Laugier, née Mathieu

	Dominique - Je suis heureuse que vous ayez accepté ces entretiens que nous appelons de nos jours « interviews ».

	Je vous en remercie.

	En entreprenant cette insolite et téméraire démarche, j’ai souhaité mettre en lumière un personnage essentiel de la famille extraordinaire dont j’ai le privilège d’être un modeste maillon. J’étais en outre curieuse de découvrir le regard d’une femme de votre qualité sur le grand siècle qu’a été le XIXe. Je vous ai sollicitée sans vraiment croire à la réussite de mon entreprise, et je vous suis reconnaissante d’avoir accepté cette rencontre par-delà les nuages.       

	Lucie - Je suis moi-même surprise d’avoir accepté, mais vous m’avez convaincue de participer à votre projet. Vous avez habilement évoqué la légitimité de votre démarche en vous présentant comme l’une de mes descendantes. Et puis vous m’avez dit que cet exercice aurait pour intérêt de pénétrer de façon plus familiale et intime la vie de cette tribu à laquelle j’ai eu la chance et l’honneur d’appartenir.

	Mais d’abord, dites-moi, qui êtes-vous exactement ? 

	D - Vous avez eu trois fils. L’aîné d’entre eux, Paul, a eu un fils, Jean, orphelin à l’âge de sept ans, que vous avez recueilli et élevé à la mort de ses parents. Jean a eu un fils, Henry, et une fille, Hélène, ma mère. C’est mon père Raymond GEREST qui a découvert tardivement l’ascendance prestigieuse de son épouse. Il a été l’un des premiers à réunir une documentation suffisante pour ébaucher une histoire de notre famille, avant que de nombreux biographes et historiens aient été inspirés par l’extraordinaire destinée de ses membres. 

	Vous êtes fugacement présente dans toutes ces œuvres. Les appréciations portées sur votre personne sont louangeuses, mais brèves et j’ai souhaité en savoir davantage sur mon aïeule. 

	L - Je suis touchée par votre intérêt sur ma famille. Elle a été toute ma vie. Alors, allons-y, posez vos questions. 

	D - Vous serez naturellement entièrement libre de la nature et de l’importance de vos propos. Vous pourrez parfaitement ne pas répondre si vous estimez ma question inappropriée, inopportune, ou indiscrète. 

	L - Parfait. Mais je crains bien que votre entreprise tourne court. N’espérez pas découvrir la femme « éminente » que vous semblez vous représenter. Je n’ai été que « la fille de », « l’épouse de », « la maman de » « la nièce de ». J’ai bénéficié d’un environnement exceptionnel, certes, mais je n’ai pas été moi-même exceptionnelle. Si vous voulez bien, vous pourriez me considérer plutôt comme un témoin privilégié. 

	Mais, vous le savez sûrement, j’ai écrit une biographie de la famille, et je ne vois pas bien ce que je pourrai y ajouter.

	D - C’est exact, mais vous avez écrit la vie de votre famille, pas la vôtre. C’est intéressant, mais vous ? Vous aviez un cœur, une intelligence qui n’apparaissent pas dans votre « compte rendu » de la vie des autres.

	L - Vous savez, je n’ai vécu que par et pour cette famille. Je n’en éprouve nul regret. Je ne crois pas avoir grand-chose d’autre à dire. 

	D - Pardonnez-moi d’insister, mais j’ai la prétention de croire que mes questions vont vous permettre de découvrir une autre face de vous-même, des sentiments enfouis, des observations personnelles sur les gens et les événements de votre époque.

	L - J’ai accepté ce bavardage avec vous, peut-être imprudemment. Et vous pourriez bien le regretter. J’ai toujours été discrète et mes sentiments… n’avaient et n’ont pas davantage aujourd’hui la moindre importance à mes yeux. 

	D - Mais ils en ont pour moi.

	L - Vous êtes têtue, mais je vous aurais prévenue. Vous allez beaucoup vous ennuyer.

	D - Je prends le risque.

	L - Et puis cette rencontre me distraira un peu. C’est bien l’éternité, mais c’est un peu long.

	 


Naissance

	D - Vous êtes née en 1822 à l’Observatoire de PARIS.

	L - Au sujet de ma naissance, je dois vous faire une confidence. Je ne me prénomme pas Lucie. À l’époque, il était fréquent que le prénom usuel ne soit pas le premier dans l’ordre de l’État civil. Je m’appelle en réalité Marie Aglaé Lucie. Mon père Claude Louis MATHIEU a toujours été connu comme Louis MATHIEU. Le premier prénom de mon oncle François était Dominique, le prénom de mon grand-père Bonaventure était François, mon mari, Ernest LAUGIER s’appelait Paul Auguste Ernest, ma mère, prénommée Marie-Thérèse Gaudérique Marguerite… n’a conservé que son dernier prénom !

	 Je n’ai pas l’explication de cette curieuse coutume. 

	D - Confidence pour confidence, mon premier prénom est Louise. J’ai appris fortuitement et tardivement que mes parents trouvaient le prénom de Dominique plus seyant et que Louise ne m’avait été donnée que pour rendre hommage à ma grand-mère paternelle, décédée trois mois avant ma naissance.

	Mais ne nous égarons pas. Revenons à des propos moins futiles.
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	La « maison » de Lucie

	 

	  D - Votre oncle François ARAGO en a été très jeune un personnage essentiel avant d’en assurer la responsabilité.

	  L - Pardonnez-moi. L’évocation de cette énorme chose dont je connaissais les moindres recoins m’émeut. « S’il n’était pas si gros, je voudrais le prendre dans mes bras. »

	L’Observatoire a été ma maison jusqu’au décès de mon oncle. Je n’avais pas trente ans.     

	Il est pour moi plus qu’un bâtiment, un personnage qui a joué un grand rôle dans ma vie. 

	Je déteste la sentimentalité dans laquelle vous m’entraînez. J’ai appris à ne pas exprimer de pensées trop personnelles.

	Je n’ai pas réalisé immédiatement l’étrangeté de la situation. Enfant c’était simplement l’endroit où j’habitais avec ma famille : mon père, ma mère, mon frère Charles, puis mon mari et mes enfants, mon oncle François et sa famille. Il avait trois fils plus âgés que moi, élevés par ma mère à la mort de la leur : Emmanuel, Alfred et Gabriel. Il y a eu aussi, un temps, des petits cousins orphelins. Autour de ce noyau, vivant simplement une vie bourgeoise, un nombre impressionnant de personnages divers ont fréquenté cette imposante « maison » comme vous dites.

	D’abord l’innombrable et tentaculaire « famille ARAGO. » Mes oncles et tantes, bruyants, agités, toujours en quête de la chaleur de ce clan dont les membres avaient la fougue, le parler chantant, le sang chaud des Catalans qu’ils étaient. Et puis le défilé des personnages les plus importants du monde scientifique, culturel et politique de l’époque.
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